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Une enquete a poursuivre 

La noblesse 
Bans la France medievale 

I1 ya vinnt-cinq ans, Marc Bloch invitait les medievistes ä observer 
dans les divers pays de 1'Occident, et specialement on France, 1'evo- 
lution de la noblesse'. Cet appel recut plusieurs reponses notables, 
mais la plus riche peut-titre et Tune des plus pertinentes vient de lui 
titre donee tout recemment par L. Genicot, professeur ä l'Universite 
de Louvain, qui a consacre le second volume de son ouvrage sur 1'eco- 
nomie namuroise dans le has 11loyen Age ä 1'etude des nobles de cette 
petite con tree 

Dans tout le comte de Namur, c'est-ä-dire pour quelque trois cent 
soixante-dix villages on hameaux, on ne decouvre pas plus d'une 
vingtaine de families dont les chefs etaient appeles nobiles, au debut 
du xIIe siecle, dans le latin des chartes. Tres petit groupe done, mais 
d'hommes fort riches, jouissant d'une grosse fortune fonciere tres 
disperses, largement repandue dans les provinces avoisinantes et, 
selon 1'hypothese la plus vraisemblable, constituee quelques genera- 
tions plus tot par une dotation princiere. Ltablies aux lisieres do la 
principaute, les tiges mattresses de ces lignages paraissent, ä la lumiere 
incertaine d'une documentation indigents, avoir possede des eglises 
paroissiales, souvent un chateau, en tout cas le pouvoir do commander 
et de punir. II semble bien que, daps le vocabulaire des redacteurs 
d'actes, « noble » et « libre i) etaient interchangeables. 11 est certain 
que tous les nobles etaient dits libres. Mais L. Genicot incline ä penser 

i. . Sur le pass6 de la noblesse frangaise ; quelques jalons de recherches ., dans Annaics 
d'histoire econornique et sociale, 1936, pr6adb d'un . Projet d'une enqubte sur la noblesso 
frane. lise ., btabli par le comte de NEUFnouac. 

2. L'economie narnuroise au bas Moyen Age. II : Les hommes, la noblesse. Louvain, 1960 
(Recueil de travaux d'histoire et de philologie de 1'Universit6 de Louvain, IVesdrie, fasc. 20). 
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aussi - bien que sur ce point on le sente moins assure - qu'il n'exis- 
tait pas alors, hors de la noblesse, d'hommes vraiment libres, c'est-ä- 
dire echappant completement aux coutumes banales, qui fussent 
juges par les seuls tribunaux publics et qui pussent entierement dis- 
poser d'eux-memes. Privilegiee, cette « noblesse » etait enfin heredi- 
taire : ses qualites et ses titres se transmettaient par le sang. 

Aux « nobles » s'opposaient nettement alors des hommes que les 
textes disent appartenir ä la fantilia, c'est-ä-dire ä une Compagnie 
de serviteurs groupee autour d'un maitre. Qui etaient ces maitres? 
Le Comte sürement ; les Brands etablissements religieux sans doute ; 
certains nobles peut-titre (ä vrai dire, on souhaiterait voir plus claire- 
ment si les chateaux n'ont pas etc dans ce pays les points de concen- 
tration exclusifs de telles maisonnees). Leurs membres n'etaient pas 
tous d'origine servile, mais pourtant ils ne jouissaient pas de la pleine 
liberte ; en effet, ils ne possedaient pas de sceau; ils vivaient en depen- 
dance hereditaire ; ils n'echappaient pas aux exactions. Toutefois, 
vers 1150, on commence ä voir certains d'entre eux distingues par 
un qualificatif particulier. Le titre de chevalier les decore. Apparem- 
ment, le service militaire ä cheval les honore ; plus necessaires au 
prince, on les sent en tout cas fort ä l'aise. Ces ntilites forment une 
aristocratic qui se renforce, tout en se maintenant tres en dessous de 
l'elite des familles « nobles » que Ia proliferation naturelle des lignages 
a rendues dans le meme temps un peu plus nombreuses, done moins 
riches. 

Passe Pan 1200,1'etude s'appuie sur une documentation plus four- 
nie ; eile devient plus fouillee et plus sure. On voit alors les families 
de la noblesse s'affaiblir peu ä peu par le morcellement des heritages, 
la concurrence du prince qui leur dispute le pouvoir banal, ]a libera- 
tion des communautes rurales, la baisse des revenus seigneuriaux, 
compensee pourtant par d'heureuses parades et notamment par le-suc- 
ces de quelques entreprises de defrichement. Seuls quelques lignages 
reussirent ä sauvegarder leur patrimoine : ils constituerent, au mi- 
lieu du xiiie siecle, le petit groupe des « pairs ». ? Hais plus de la moi- 
tie des « nobles » n'ont pu se maintenir dans l'aristocratie, et ceci 
au moment memo oii la situation des chevaliers se relevait. Beaucoup 
plus nombreux, detenteurs maintenant des attributs de la puissance, 
flanquant de tours leur demeure et jugeant les paysans, les milites ont 

'vu, en eifet, s'affirmer dans le cours du siecle le prestige de leur titre. 
On s'est mis it les appeler a messire », et bientöt eux seuls eurent droit 
ä ce qualificatif ; vers 1280, dens les listes de temoins, la distinction 
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cessa d'etre faite entre les nobles et les chevaliers ; on plaga les cheva- 
Tiers ä part de tous les autres et - fait de consequence dans un monde 
si attentif aus preseances - le noble non adoube dut passer apres 
les chevaliers non nobles. Enfin, dans le meme temps, les chevaliers 

ti 

gagnerent la liberte personnelle, le prince les ayant exemptes des 
coutumes banales. Hereditaire, puisque les enfants du chevalier 
pouvaient en jouir meme s'ils ne portaient pas les armes, cette fran- 
chise acheva, dans la deuxieme moitie du xIIIc siecle, do constituer 
le groupe des chevaliers en noblesse veritable. Pourtant, les « nobles » 
de vieille race veillerent jalousement encore pendant plusieurs gene- 
rations ä ne point se meter ä eux. Cc fut seulement dans les dernieres 
annees du xIve siecle que les alliances matrimoniales et 1'extension 
ä tous les chevaliers du titre de « noble homme » confondirent enfin 
les deux groupes. En 1420, il n'existait plus dans les Namurois qu'une 
seule classe superieure de « gentilshommes D. 

Classe largement ouverte depuis un siecle au moins. Pour s'y 
introduire, il await suffi, en effet, ä beaucoup d'hommes enrichis par 
l'administration, les affaires ou memo une patiente epargne paysanne, 
de se soumettre ä la ceremonie de l'adoubement. Celle-ei ne paralt 
pas avoir ete strictement contrölee. Mais il convient de remarquer que 
les descendants de ces parvenus cessaient bientöt de faire armer leurs 
fils. Parmi les gentilshommes, les chevaliers se rarefierent, et tres 
vite apres 1350. II ne manque pas de raisons qui expliquent une teile 
desaffection pour la qualite chevaleresque. Elle contraignait ä des 
depenses d'armement et de monture, imposait des obligations genantes, 
exposait aux dangers, alors que le simple ecuyer etait de mieux on 
mieux considere. Mais surtout il suffisait de compter un chevalier 
parmi ses ancetres en degä du septieme degre pour profiter des pri- 
vileges fiscaux, judiciaires et militaires, pour titre « libre », pour so 
ranger parmi les « hommes de loi et de lignage ». Ce fut cette classe 
juridique qui, dans le Namurois du bas 1lioyen Age, se substitua ä la 
vieille «noblesse » lorsque son souvenir memo out acheve de se perdre. 
Constituee on majorite par des hommes riches, possesseurs de maisons 
fortes, avec motte, tour, « bloquehut » et chapelles, eile rassemblait 
cependant aussi nombre de personnes modestes, d'artisans et memo 
de valets. Car, tout comme l'antique nobilitas, eile fondait son privi- 
lege sur la seule naissance et la qualite des ancetres. 

Il a semble necessaire do donner de ce beau Iivre un resume subs- 
tantiel. Pour mieux en louer d'abord la methode. Le depouillement 

complet de tons les testes ecrits qui concernent uno petite region 
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assure la rigueur de cette etude, permet soul, en particulier, de suivre 
d'aussi pres l'evolution des patrimoines at de retrouver la trace des 
destins individuels : pour cola, l'expose fourmille de notes tres con- 
cretes et s'anime ainsi d'une vie entrainante 1. Illais on notera specia- 
lement quo la recherche s'est appuyee d'une part sur l'inventaire 

systematique, le classement chronologique et meme l'examen gram- 
matical de tous les termes qui furent utilises pour qualifier les hommes 
de cc temps, d'autre part, at surtout, sur la construction patiente dun 
tres grand nombre de tableaux genealogiques qui constituent, comme 
il se doit, l'illustration maitresse de l'ouvrage. 

L'allure meme de ces arbres familiaux fait ressortir la principale 
faiblesse de 1'etude : avant le debut du xIne siecle, la documentation 

qui la soutient est fort reduite; eile est pratiquement inexistante 

pour le xIe siecle. Cette deficience des sources anciennes reduit nota- 
blement la portee des observations de L. Genicot, comme de cellos 
qu'ont formulees, pour la noblesse du Brabant, P. Bonenfant at G. 
Despy 2. Une teile indigence interdit, par exempie, de determiner ici 

et lä avec certitude si, au alle siecle, les possesseurs de chateaux, les 
detenteurs du droit de ban etaient bien tous et souls qualifies de 

nobiles. Une teile indigence surtout dresse tres vite un scull contre 
lequel viennent buter les investigations regressives des genealogistes. 
Il est impossible de discerner on particulier si, parmi les milites qui 
apparaissent on Namurois dans la seconde moitie du alle siecle, 
certains n'appartenaient pas aua rameaux lateraux des grands li- 

gnages de la haute aristocratie. En Saxe 3 at en Allemagne du Sud- 
Ouest 4, on pout etablir, on effet, comme on Ml connais, l'existence 
d'une vigourcuse petite noblesse tout entiere issue des races diri- 

geantes et, dans les pays allemands, cette ((basso noblesse de souche u 
partage alors le titre chevaleresque avec la « nouvelle hasse noblesse u 
des ministeriaux. Enfin, Pon pout se demander si des temoignages 
moins clairsemes n'eussent pas permis d'observer de plus pres les 

rapports entre la libertas et la noblesse. L'affirmation de la complete 

1. On regrettera seulement que les schbmas cartographiques n'aient fait aucune place aus 
rbalit6s du paysage. 

2. a La noblesse en Brabant aux ztta et zttte sihcles. Quelques sondages ., dans Le Moyers 
Age, 1958. 

3. A. IIAGEMANN, a Die Sunde der Sachsen a, dans Zeitschrift der Savigny-Stiftung, Germ. 
Abt., 1959. 

it. K. Bost., a Der «rettinische Ständestaat im Rahmen der mittelalterlichen Verfassungs- 
geschichte ., dans historische Zeitschrift, 191 (1960). 

4 



La noblesse dans la France medievale 
identite, au xzze siecle, des nobles et des libres est, en effet, surpre- 
nante, car dans maintes regions de France, d'Allemagne et meme de 
Lotharingie, les textes montrent avec evidence qu'il existait alors 
beaucoup d'hommes libres qui ne pretendaient point ä la noblesse. 
Meme si Pon considere que tous les chevaliers, integres h la fantilia, 
etaient des ministeriaux, il faut tenir compte de 1'opinion de nom- 
breux medievistes allemands qui pensent, comme H. Dannenbauer', 
que beaucoup de libres de- condition modeste se placerent au service 
cavalier des grands ; un acte brabangon de 1180 ne distinguait-il pas 
trois milites ingenui dans une familia comtale 2? 

De ]a savante etude du professeur de Louvain, il ressort en tout 
cas que la societe aristocratique presentait ä 1'epoque feodale, dans 
cc pays d'Empire, des traits differents de ceux qui marquaient la 
plupart des provinces frangaises : vigueur prolongee de ces troupes 
domestiques que Pon designait par le nom de familia; notion plus 
complexe, plus differenciee, plus hierarchisee de ]a liberte ; influence 
plus prononcee peut-titre de l'ascendance maternelle dans 1'heredite 
des statuts juridiques. Qu'en Namurois les criteres de la noblesse 
aient etc particuliers, qu'ils ne fussent point identiques ä ceux que 
Pon croit pouvoir discerner dans la Bourgogne ou le Forez, il ne faut 
pas An 6tonner. On connait ]es discordances qui ont marque, en 
France et en Germanic, l'evolution des structures sociales etablies 
aux temps carolingiens; A. Borst vient encore de les souligner dans 
un essai plein d'intelligence, ä propos precisement de la dignite cheva- 
leresque, de son extension, de son contenu, de son expression litteraire 3. 
Mais, a l'interieur meme de ces grands corps territoriaux, les coutumes 
regionales etaient fort diverses, et notamment toute une gamme de 
transitions entre les types frangais et les types germaniques s'etablis- 
sait sans doute dans les pays de ]a Meuse, de la Saone, du Jura et des 
Alpes. Les conclusions de L. Genicot n'infirment pas celles des erudits 
qui, ailleurs, ont essaye de voir clair. Mais elles ont le grand merite 
d'apporter une piece capitale au debat, de le reveiller, de renouveler 
et rajeunir les anciennes hypotheses de travail. Ainsi, -cet ouvrage 
incite a poursuivre 1'enquete dans"les pays frangais, et specialement 
dans trois directions principales. 

1.. Königsfreie und Ministerialen ., dans Grundlagen der mittelalterlichen ll'clt. Stuttgart 
(1958). 

2. P. BONENFANT et G. DESPT, op. cit., p. 40. 

3.   Das Rittertum im Hochmittelalter. Idee und' irklichkeit ., dans Sacculum, X, 1959. 
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* ** 
11 conviendrait, en premier lieu, d'examiner attentivement la 

maniere dont s'est transmise la qualite nobiliaire. Les recherches 
de L. Genicot mettent en evidence, en effet, un fait dosormais incon- 
testable : la noblesse medievale est independante de ]a chevalerie 
et lui est anterieure ; c'est une qualite qui vient des ancetres, une 
affaire de race. Nulle part cette proposition n'est plus vigoureusement 
exprimee que dans un livre tout recent dun autre historien beige, 
L. Verriest - livre rageur, mal ordonne, defigure parfois par des 
sophismes et toujours par un acharnement immodere ä detruire toute 
opinion qui ne s'accorde pas entierement avec les idees tres originales 
de son auteur, mais porteur cependant de remarques fort pertinentes 1. 
Parmi celles-ci, on doit retenir on particulier la critique des theses de 
Marc Bloch. Ce dernier, et je l'ai longtemps suivi, pensait que, ]es fa- 
milies nobles du haut Moyen Age s'etant eteintes, une toute nouvelle 
noblesse avait dü se reconstituer aux temps feodaux, en fonction d'un 
certain niveau de fortune, d'une maniere de vivre distincte de cello 
du commun et, notamment, d'une aptitude singuliere ä l'exercice 
des armes. En fait, on pout considerer maintenant etabli que la no- 
blesse carolingienne s'est transmise par le sang dans une abondante 
posterite feodale, et, d'une fagon plus genorale, que tout noble so 
disait d'abord de nobilibus ortus ou « gentilhomme », c'est-ä-dire 
qu'il ne se referait pas, en premier lieu, ä sa puissance ou ä sa richesse, 
mais ä ses aieux. Toute son illustration venait de ceux-ci et non point 
do sa personne. II suffit de considerer la conception que notre monde 
se fait encore aujourd'hui de la noblesse2 pour se convaincre que 
celle-ci s'est toujours fondee sur l'honneur d'une ascendance, et se 
renforce naturellement en remontant dans le passe, le long des arbres 
genoalogiques. A tel point qu'il pout paraitre vain de s'interroger 
sur les « origines » de ]a noblesse, puisqu'il n'est aucun noble gf1i no 
soit pousse en avant par les prestiges d'un ancetre, flit-il mythique. 
On a vu que 1'etude de L. Genicot etait bdtie sur des genealogies. 

1. Questions d'histoire des institutions midiivales. Noblesse, chevalerie, lignage. Condition 
des gees et des personnes. Seigneurie, ministirialiti, bourgeoisie, ichevinage. Bruxelles, 1959. 

2. Le petit livro do P. DU PUY DE CLI\CUAMPS, La noblesse, coll. c Quo sais-je? D. Paris, 
1959, ne contient rien de neuf sur la noblesse mbdibvale, mais en revanche d'utiles indica- 
tions sur cellos d'Ancien Regime et sur ses survivances contemporaines. Les aspects juri. 
diques of sociologiques quo revbtit l'institution dans les temps modernes peuvent suggbrer 
aux mbdibvistes d'utiles rbtlexions. 
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Ainsi, 1'enquete sur la noblesse rejoint directement cello, plus ample 
et non moins ardue, dont l'objet est la famille medievale. 

Car une question tout de suite se pose : ascendance, mais do quel 
cote? Paternel? 1lfaternel? Les deux ensemble? Faute d'indication 
claire avant 1'epoque moderne, la reponse de L. Genicot est pleine de 
circonspection ; elle suppose que la noblesse, impliquant la liberte, 
ne pouvait comme cette derniere se transmettre que par les femmes ; 
mais que le prestige croissant de la chevalerie, affaire purement 
masculine, dut, apres 1200, etendre le role du pore dans la devolution 
d'un statut juridique superieur. L. Verriest tranche plus brutalement. 
Pour lui, le sang maternel anoblit soul, partout et toujours. A vrai 
dire, ses allegations reposent sur des textes tardifs et tres localises, 
qui ne sauraient emporter I'adhesion'. Pour conclure valablement, 
it conviendrait de mener dans los diverses regions de la France feodale 
une etude approfondie des structures familiales 

Il semble fort utile d'examiner, ä cette fin - puisqu'on n'a pas 
conserve avant le xive siecle de dossiers constitues dans le soul dessein 
de prouver une noblesse - la litterature genealogique qui a fleuri 
entre le xe et le debut du xIHe siecle dans certaines provinces, et dont 
des debris notables ont ete conserves. De tels documents apprennent, 
en effet, beaucoup sur 1'attitude d'esprit de ceux qui ont ordonne de 
les etablir, sur le souvenir que ces hommes conservaient de leurs aieux 
et sur le souci qu'ils avaient de les celebrer. Its donnent de la concep- 
tion vecue de la famille une image plus exacte quo los arbres genealo- 
giques reconstitues par los erudits modernes en fonction de leurs 
propres schemas. 11 conviendrait done, d'abord, de faire la recension 
systematique de ces sources, car bon nombre d'esquisses genealogiques 
sont incorporees dans"des oeuvres litteraires, et memo dans des chartes 3. 
Puis d'en entreprendre l'etude interne, on observant de pros dans ces 
textes Ia place respective menagee aux ascendances de ligne mascu- 
line et de ligne feminine, ainsi que los qualificatifs employes pour 
exprimer l'illustration des ancetres. 

1. Je ne pone pas, en particulier, que l'on puisse deduire beaucoup des genealogies dres- 
ses pour leur defense par ces sainteurs accuses en justice d'etre serfs et qui, daps les regions 
oft la macule servile etait d'heredite strictement feminine, insistaient sur in bonne naissanco 
de leurs aleules seules, sans rien dire de la qualite de leurs pores, ce qui ne leur e>)t servi de rien. 

2. J'indique qu'une teile elude est entreprise depuis plusieurs annees dans to seininairo 
d'etude des mentalites et structures sociales que je dirige 1 ]a Faculte des Lettres d'Aix, et 
que la publication de certains resultats partiels est on preparation. 

3. M. Vercauteren, professeur A I'Universite de Liege, attirait naguero ('attention des 
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J'indique, ä titre d'exemple, l'interet du tableau que brossa de sa 
propre famille Tautour des Annales Cameracenses, le chanoine Lam- 
bert, ne en 11081. On notera que sa memoire ne remonte pas au dela 
des grands-parents, mais englobe largement les consanguins, memo 
lointains, de la generation precedente, et se montre plus fidele pour 
los branches les plus illustres. L'accent, en effet, est ici vigoureusement 
marque sur la gloire des predecesseurs, leurs actions guerrieres et sur 
le souvenir qui s'en maintient dans les « cantilenes des jongleurs ». 
Le titre do miles, enfin, decore aussi bien le grand-pere paternel de 
Lambert que ses oncles maternels et ses cousins des deux lignages ; 
toutefois, le mot nobilis et ses derives n'interviennent qu'ä propos de 
la grand-mere maternelle et de sa parente. Mais si, dans cot ecrit 
comme dans bien d'autres, los femmes surtout sont dites « nobles », 
n'est-ce pas aussi parce que « chevalier » n'a pas do feminin et que, 
comme j'ai cru le voir dans les chartes mäconnaises, nobilis parut le 
soul terme convenable pour designer los femmes de condition sociale 
equivalente? 

Cependant, quand Pon so borne ä considerer los oeuvres litteraires 
strictement genealogiques et qui furent composees en l'honnour des 
souls seigneurs de tres haut rang, il faut bien convenir que la filiation 
en ligne masculine a retenu presque entierement l'attention de lours 
auteurs, et donc qu'elle await presque seule du prix aux yeux des 
grands qui los firent rediger pour ]a celebration de lour noblesse. 
Voici la genealogie des comtes d'Angouleme, incluse dans 1'Historia 
pontificum et comitum Engolismensium, dont J. Boussard a procure 
une excellente edition et qui fut ecrite vors 1160 par un chanoine 
d'Angouleme. Elle remonte, ä travers huit generations, jusqu'au 

second tiers du xe siecle, jusqu'ä Guillaume Taillefer, heros do legende. 
Elle n'est pas tout ä fait indifferente aux filiations feminines, puis- 
qu'elle fait mention, parmi les epouses des comtes, de cellos qui 
donnerent naissance a lour heritier. Mais eile s'articule strictement 
do pere on fils et ne se deploie jamais en direction des lignes mater- 
nelles. Quelques sondages preliminaires operes dans cette littera- 

1 
4 
k 

auditeurs de mon s6minaire sur celles que Gislebert de Mons, chancelier du comto de Hainaut, 
'a la fin du xn° si6cle, avait 1'habitude d'introduire dans les actes qu'il dElivrait au nom de 

son maitre. 
1. Di. G. IL SS., t. XVI, p. 511-512.11 appartient h M. Vercauteren, qui a cu 1'extrbme 

obligeance de me signaler cc document et de 1'expliquer devant mes El6ves, d'en donner le 
commentaire approfondi qu'il m6rite. 

2. Paris, 1957 (Biblioth8que elz6virienne, nouvelle s6rie, Etudes et documents). 

8 



La noblesse dans la France medievale 

turel montrent qu'une semblable disposition lineaire selon les primo- 
genitures mäles, fonction d'une transmission essentiellement masculine 
de la gloire familiale et de ]a memoire des aieux, fut adoptee tres 
generalement dans ]a tres haute aristocratie au xIIe siecle. Mais une 
observation attentive revele que les genealogies plus anciennement 
composees accordaient sans deute une place beaucoup plus large aux 
lignees feminines. Les tableaux familiaux du xie siecle, ceux qui 
concernent les comtes d'Anjou par exemple, sent construits eux aussi 
de maniere ä etablir d'abord la filiation du titre comtal transmis de 
pore on fils, mais ils s'ouvrent plus largement sur les alliances matri- 
moniales et sur les liens de parente qui se nouent par des interme- 
diaires fominins. Et, beaucoup plus nettement encore, le plus ancien 
de tous ces ocrits genealogiques, celui-ci qui decrit 1'ascendance du 
comte Arnoul de Flandre et qui fut compose entre 951 et 959, in- 
siste surtout sur les femmes, sur l'illustration de lour lignage ; les 
seules dates qu'il mentionne sent celles des mariages ; et tout le propos 
de I'ouvrage est d'assurer la noblesse du comte Arnoul en le ratta- 
chant, par sa grand-mere, ä ]a famille carolingienne. Un tel changement 
de perspective pourrait bien titre l'un des indices d'une mutation qui af- 
fecta, aux alentours de l'an mil, les structures de la famille aristocra- 
tique on Occident et ses representations dans ]a conscience collective. 

Cette constatation pout titre, on effet, rapprochee do certains resul- 
tats d'une enquete genorale sur ]a noblesse des pays rlionans, menee 
depuis quelques annees ä Fribourg-en-Brisgau sous la direction-de 
G. Tellenbach2. Parmi les travaux dejä publies, je retiendrai specia- 
lement celui de K. Schmid, parce qu'il propose d'aborder d'un cote 
nouveau 1'etude des lignages dominants de 1'epoque post-carolin- 
gienne et feodale 3. Le point de depart de cette recherche est une 
consideration de methode formulee par G. Tellenbach 4: il devient 

1. L'btude d'ensemble est en cours dans mon seminaire. Cf. A. IIÖNGER, . Die Entwicl. e- 
lung der litterarischen Darstellungsform der Genealogie im deutschen Mittelalter von der 
Karolingerzeit bis zu Otto von Freising', dans Ilitzeilungen der Zentralstelle für deutsche 
Personen und Fanhiliengeschidhte, 1914 ; K. IlAucK, . Haus und Sippengebundene Literatur 
mittelalterlicher Adelsgeschlechter ., dans Mitteilungen des Instituts für österreichisches 
Geschichtsforschung, 62 (1951). 

2. G. TELLENUACU, Studien und Vorarbeiten zur Geschichte des grossfrünkischcn Adels. 
Fribourg, 1957. 

3.. Zur Problematik von Familie, Sippe und Geschlecht, Haus und Dynastie beim mittelal- 
terlichen Adel. Vortragen zum Thema a Adel und Herrschaft im Mittelalter  , dans Zeits- 
chrift für die Geschichte des Oberrheins, 105 (1957). 

4. c Zur Bedeutung der Personenforschung für die Erkenntnis des früheren Mittelalters », 
dans Freiburger Universitätsreden, 1957. 
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tres difficile de suivre au delh des xe-vine siecles les traces des races 
aristocratiques ; cette difliculte tient sans doute au fait que les per- 
sonnages ne portent plus dans les testes de surnoms familiaux, et 
qu'un soul nom les designe, que l'on pout confondre aver celui d'autres 
individus ; mais eile n'est pas seulement affaire de sources ; eile exprime 
un trait particulier de la mentalite noble qui n'attribuait pas alors aux 
filiations agnatiques la superiorite reconnue aux epoques suivantes, 
mais situait sur le meme plan cognats et agnats. Observant de pros 
la noblesse d'Alemanie, K. Schmid a pu mettre plus clairement on 
evidence cc contraste. Au xIIe siecle, la conception familiale etait re- 
solument dynastique : on remontait viers ses ancetres par les males, 
et lorsque, ä la fin du siecle, 1'usage des armoiries commenga de se 
repandre, Ia symbolique heraldique s'organisa de maniere ä conserver 
le souvenir de l'origine agnatique commune dans les branches late- 
rales des que celles-ci se constituerent en lignages independants. Cette 
representation s'appuyait principalement sur l'idee dune residence 
commune, berceau de la famille, heritee de pore en fils, et dont la 
lignee portait le nom : ]a « race » ainsi se presentait comme une « mai- 
son ». Or, avant l'an mil, les relations de parente offrent dans les 
sources ecrites un aspect tres different : plus de noms familiaux, mais 
des noms individuels ; au Geschlecht, c'est-ä-dire au lignage reunissant 
tous les hommes qui se reclament en ascendance paternelle d'un 
ancetre commun, s'est substituee la Sippe, groupement flou d'allies. 
K. Schmid utilise, pour la premiere moitie du xe siecle, epoque de 
tres grande indigence documentaire, les libri men: oriales oil, dans les 
grands etablissements religieux, etaient consignes les noms des 
bienfaiteurs pour lesquels devait prier la communaute ; la maniere 
dont les noms y sont disposes les uns par rapport aux autres reflete 
l'image vecue des liens de parente dans les milieux aristocratiques ; 
eile fait apparaitre que la parente de la femme et cello de la mere 
jouaient alors un role egal ä celui de 1'ascendance paternelle dans la 
vie et dans la conscience de la famille. Attitude que d'autres indica- 
tions confirment et expliquent : on donnait volontiers aux enfants 
des noms empruntes ä la lignee de leur mere ; des deux cotes de filia- 
tion, c'etait celui dont la noblesse etait la plus eclatante, le prestige 
le plus grand, los ancetres los plus glorieux, qui etait mis on avant; 
comme los filles detenaient un droit ä l'heritage foncier, los mariages 
reunissaient dans une meme communaute de biens allies et descen- 
dants des deux lignees ; en fin, les grands n'etaient pas etablis dans des 
residences stables : dans ces families aux possessions tres dispersees, 
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et mobiles au gre des heritages et des alliances, point de « maison » 
mais des gites multiples. Et, pour cela, point de « race)). 

L'important serait de mettre en lumiere le passage dun systeme 
de parente ä l'autre, qui malheureusement s'est produit pendant la 
periode la plus obscure du 1lioyen Age, de le dater, de le confronter 
a 1'evolution d'ensemble des structures sociales. Voici l'un des champs 
d'observation qu'il faut proposer aux historiens de la noblesse fran- 
caise. Pour l'Alemanie, K. Schmid ebauche une explication dont le 
grand merite, h mon sens, est de rejoindre 1'histoire des institutions 
politiques, car la notion meme de noblesse et sa consistance so trou- 
vaient sans conteste etroitement associees aux attributs do la puis- 
sance. A 1'epoque franque, il existait tout de meine une « maison », 
celle du roi, et il est notable quo la famille royale fut la premiere ä so 
manifester comme une race, limitant it 1'agnatio les noms des fils, 
confinant daps une situation subalterne les alliances par les femmes. 
Or, c'etait seulement en s'agregeant ä la maison du roi qu'un noble 
pouvait alors faire sa fortune, en y vivant dans son adolescence parmi 
les autres a nourris », on obtenant ensuite du chef bienfaits et honneurs. 
Noblesse toute domestique done (Hausadel) et qui, pour cela, ne pou- 
vait s'organiser en « maison » particuliere. Or, lorsqu'ils redistribuaient 
les charges, les Carolingiens choisissaient, dans le groupe d'alliance 
des anciens titulaires, parmi les descendants, les parents par le sang 
ou les allies, sans se limiter nullement it la ligne agnatique et encore 
moins ä la primogeniture 1. Ce fut done seulement lorsque les families 
nobles se degagerent de ]a domesticite royale, s'approprierent un pou- 
voir autonome, une seigneurie particuliere, qu'elles s'ordonnerent en 
dynasties. a La maison d'un noble devient une maison noble lors- 
qu'elle devient ]e centre et le point de cristallisation independant et 
durable d'une race, h qui elle confere la puissance. » Ainsi, le passage 
de la Sippe au Geschlecht, le renforcement progressif de la ligne mas- 
culine, qui peu it peu se reserva la transmission hereditaire de l'auto- 
rite, de ]a fortune terrienne, de la gloire ancestrale et par consequent 
de ]a noblesse, apparait comme l'un des aspects de 1'avenement de la 
« feodalite ». 

Cet avenement se produisit par etapes successives dont le rythme 
ne fut pas le meme dans toutes les provinces, ici plus precoce et lä 
retarde. L'autonomie fut conquise d'abord par les maisons comtales 

1. Cf. It Loafs, De l'histoire d to legende. Girart, eomte de Vienne (... 819.877), et ses /onda- 
tions nwnastiques. Auxerre, 191.6, t. I, p. 5. 
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- dont les chefs furent dans les textes latins distingues par le titre 
de dominus - puis par les maitres des chateaux et de la puissance 
banale - dont les families etaient, en A connais, organisees en 
lignages avant l'an mil - enfin, mais sensiblement plus tard, par 
les chevaliers, autour de leur demeure devenue, a la fin du xlie siecle 
ou au debut du xiiie, une « maison forte D. L'appropriation du pou- 
voir de commander et de punir, que 1'homme seul peut exercer et 
qu'il transmet ä son Pils, l'heredite purement masculine de 1'honneur, 
du fief, du titre, du surnom familial, des armes, l'exclusion progres- 
sive des flues mariees de l'heritage paternel out sans aucun doute 
puissamment contribue A. dormer aux families nobles, et d'abord 
aux plus illustres, leur allure dynastique et, du meme coup, ä releguer 
ä l'arriere-plan la filiation maternelle, ä restreindre singulierement son 
role dans la transmission meme de la « noblesse ». Il conviendrait 
d'examiner si ce mouvement ne coincide pas tres exactement avec 
1'exaltation de la vocation guerriere, de Tepee, de la militia. En tout 
cas, il importe d'observer de pres, pour verifier ces hypotheses de 
recherches, la litterature genealogique, 1'histoire des coutumes suc- 
cessorales, la politique matrimoniale des grandes families, l'evolu- 
tion du blason (l'heraldique est, parmi les sciences auxiliaires, la plus 
precieuse pour ce genre d'etudes). On peut attendre dune teile en- 
quete qu'elle fasse ressortir dans 1'ensemble des pays francais de 
fortes diversites regionales, quelle delimite plus exactement la zone 
oü, dans I'Empire et sur ses lisieres, comme en Champagne, en Barrois, 
en Franche-Comte et en Namurois, la coutume maintint dans I'usage 
la transmission par les femmes de la qualite noble, alors que, semble-t-il, 
eile avait admis ailleurs, des Ia fin du xie siecle, pour la devolution 
de la « noblesse » (comme aussi de la condition servile 1) la prepon- 
derance de 1'heredite masculine. 

* ** 

L'etude des rapports entre noblesse et chevalerie est une seconde 
voie oii Pon peut souhaiter voir s'engager les chercheurs. Les conclu- 
sions de L. Genicot se trouvent rejoindre sur ce point les recents 
apports de 1'erudition allemande qui a fortement distingu6 la noblesse,. 

1. Dans la r6gion parisienne, les rýglements de la mainmorte attestent la prEcoce primautd 
do ]a ligno agnatique dans la population servile, cf. Cartulaire de Notre-Dame de Paris, I, 
p. 375 (1109). 
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Me ä la puissance, a la seigneurie, done ä la race, et la chevalerie, 
affaire de service, d'allure domestique et par consequent decoration 
toute individuelle'. Contraste entre Herrschaft et Dienst qui, dans les 
pays germaniques, s'est fort longtemps maintenu, puisque l'aristo- 
cratie allemande du xIIIe siecle vivait encore sur l'antithese entre 
le herren von geburte frl et le dienestman, ritter und knetet 2. Mais 
Popposition s'y est peu ä peu attenuee par le succes d'un type social 
exemplaire, celui du miles christianus, du combattant de Dieu, exalte 
par I'Eglise. Ce succes serait tardif : A. Borst le situe dans la seconde 
moitie du xlle siecle et le met en rapport aver l'expansion des ordres 
religieux militaires dans les pays allemands. Il en fut de meme en 
Lotharingie. Ainsi voit-on les nobles brabanrons se faire armer che- 
valiers et se parer du titre de milites viers 1175, c'est-ä-dire au moment 
meme on Hospitaliers et Templiers s'implantaient dans le duche3. 

Cependant, la structure sociale des pays d'Empire se caracterisait, 
on le sait, ä cette epoque, par son archaisme et la complexite des 
« etats u que separaient de nettes distinctions de statuts et de formes 
obstacles aux alliances matrimoniales de groupe it groupe. On pout 
penser qu'en France 1'evolution ne fut pas exactement concordante. 
Encore convient-il, et toujours en tenant compte des nuances regio- 
nales, de l'examiner attentivement. Solon toute apparence, on vit en 
France aussi une haute aristocratie gravitant autour de la maison 
royale, une nobilitas, se renforcer et s'enraciner it l'epoque carolin- 
gienne. Une recente etude de K. F. Werner vient d'apporter sur ce 
point, pour la Neustrie, des informations de premiere importance 4. 
A la recherche des origines des grandes families princieres et du 
groupe de vassaux qui los entouraient, cette enquete parvient it 
franchir le seuil que dressent, au milieu du xe siecle, la rarefaction 
des documents et plus encore la modification des rapports qui unis- 
saient los individus aux membres de leur parente. Elle montre clai- 
rement que considerer les a nobles v de ces temps obscurs comme des 
hommes nouveaux est une illusion dont le laconisme des sources est 
soul responsable. En realfite, dans la Touraine, region plus, bouleversee 
que d'autres par les incursions normandes et qui reclamait l'aide des 

1. En dernier lieu, K. Bost., . Über soziale Mobilität in der mittelalterlichen . Gesell- 

a schalt s, dans Vierteljahrsehri/t für Sozial- und Wirtschaftsgeschichte, 1960. 
2. A. BoxsT, op. cit., p. 223. 
3. P. BOXENFANT et G. DESPY, op. cit., p. 39. 

4. c Untersuchungen zur Frühzeit des französischen Fürstentums (9-10 Jahrhundert) 
dans Die Welt als Geschichte, 1958-1960. 
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autres provinces de l'Empire, les families dominantes etaient dejä 
solidement implantees en 845 et constituaient, autour de Robert le 
Fort, un reseau stable de devouement vassalique: K. F. Werner acheve 
de ruiner les hypotheses de Marc Bloch en etablissant, pour le bassin 
parisien, la continuite de l'aristocratie entre 1'epoque carolingienne 
et le milieu du xe siecle, point de depart des genealogies feodales 

sores. Mais il discerne, dans ce corps social de direction politique, 
differents niveaux. Au sommet, la Reichsaristokratie, define par G. Tel- 
lenbach, formee de quelques groupes de parente repandus sur 1'en- 

semble de l'Empire et charges des plus hauts honneurs : eile est ici fort 
bien representee par Robert le Fort, qui arriva de France orientale 
dans la region de Tours, mais qui trouva sur place parents et amis. 
Les membres de cette petite elite faisaient preuve d'une grande mobi- 
lite et exercaient ici et lä des commandements ephemeres. Sous eux, 
on distingue en revanche, des le milieu du ixe siecle, une aristocratic 
regionale beaucoup mieux fixee' et qui se decomposait elle-meme 
en deux echelons : d'une part les comtes et les vicomtes, de lautre 
les vassi dominici et les vicarii. Dans le second quart du xe siecle, ces 
derniers ont cesse d'etre directement lies a l'autorite royale et sont 
passes sous l'entiere subordination des premiers, qui les ont fait parti- 
ciper, par le systeme de la precaire, a la fortune fonciere des grands 
etablissements religieux. Ces deux echelons etaient nettement separes : 
lorsqu'ils entraient dans l'Lglise, les fils de vassi dominici devenaient 
chanoines, les fils de comtes, eveques ; on ne voit pas que des alliances 
matrimoniales se soient nouees d'un groupe a 1'autre ; le second etait 
en partie forme par les branches laterales des lignees comtales, mais 
Gelles-ei, en cas de desherence dans la tige maitresse, ne recueillaient 
jamais les grands honneurs qui etaient aussitöt confies a d'autres 
membres de la categoric superieure. Toutefois, les deux groupes cons- 
tituaient ensemble le corps des « nobles n, qu'un large fosse separait 
des simples hommes libres. Ceux-ci, vassaux des vassi dominici, ne 
paraissent pas sur les listes des temoins qui, au ixe et au xe siecle, 
souscrivaient les actes des Robertiens. 11 existait done bien, des le 
haut Moyen Age, une a noblesse n participant ä la puissance publique, 
lice d'abord ä ]a maison royale, mais peu ä peu se detachant d'elle, 
consciente de sa position et de Phonneur de son ascendance et, par 

r ý 

1.   Die Herren an der Loire mögen Wechseln, ihre Nasalen bleiben . (K. F. WERNER, 

op. cit., p. 188). 
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consequent, fermee aus parvenus'. Cette noblesse est la racine de la 
haute aristocratie des temps feodaux - les vassi dominici du ixe siecle 
sont los ancetres des chätelains du xce et des « barons » du xne -; eile 
tenait ses distances par rapport aux families de l'aristoeratie moyenne, 
cellos qui donnerent plus tard les chevaliers, mais qui, des lors, et 
ceci ne concorde pas aver les deductions de L. Genicot, jouissaient 
de la liberte juridique. 

Aux environs de Pan mil, le mot miles se repand dans les pays 
frangais comme un titre qui qualifie certains individus. Faut-il voir 
dans tons ces chevaliers des ministeriales, les serviteurs armes des 
grandes families, mal distingues des autres valets? Certains d'entre 
eux sans doute se tenaient dans une condition fort modeste. P. Petot 
signalait recemment ''existence en Flandre et en Champagne, mais 
aussi en Berry et dans la region parisienne, de chevaliers serfs, situes 
dans un etat semblable a celui du Ritter allemand ; ce qui lui fait 
attribuer a ''esprit de simplification de Beaumanoir la nette opposi- 
tion quo celui-ci propose entre la chevalerie et la servitude Cette 
remarque engage a examiner de plus pros le statut de ces hommes quo 
les textes des xte et xne siecles nomment les milites castri et sur lesquels, 
pour la Bourgogne, los travaux de J. Richard ont attire notamment 
l'attention3. Quelles relations entretenaient-ils avec le maitre de la 
forteresse ä laquelle ils etaient attaches et qu'ils venaient garnir en 
cas d'alerte? Sortaient-ils de sa domesticite? Devaient-ils ä sa seule 
generosite tons los biens fonciers qu'on les voit posseder dans les 
villages avoisinants et qui leur assuraient une situation economique 
autonome, fort superieure on outre ä celle des paysans? En fait, il 
apparait, au moins dans la France centrale, que les chevaliers du 
xie siecle tenaient des fiefs minuscules et que lour fortune etait cons- 
tituee essentiellement d'alleux. Les remarques de E. Perroy, relatives 
ä deuxlignages chevaleresques attaches au chateau forezien de Donzy4, 
rejoignent les observations qu'une documentation d'une exception- 

1.. Wo es Schichten gibt, die auf ihren Rang achten, ist kein Platz für Emporkömmlinge a 
(K. L. WERNER, op. cit., p. 186). 

2. c Observations sur les ministeriales en France risumd dans Revue historique de droit 
frangais et ltranger, 19G0. 

3. Les dues de Bourgogne et la formation du ducted du tle an lV° sidcle. Paris, 1954, 
P. 99-102,260-262 ;c Chateaux, ch5telains et rassaux en Bourgogne aux xte et xu° siecles a, 
dans Cahiers de eicilisation midie'vak, 1960. 

4. c Deux lignages cheraleresques en Forez au xle siede s, clans Bulletin de la Diana, 
XXXIV (1957). 
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nelle abondance m'a permis de faire dans la region mäconnaise. Lä, 
les chevaliers, incontestablement tenus pour des hommes libres, 
appartenaient ä des familles aisees, et ils se reclamaient pour la plu- 
part des memes ancetres que les chätelains, leurs seigneurs ; pour 
leurs fils, remplir les fonctions chevaleresques parait avoir etc, des 
cette epoque, une capacite strictement hereditaire. Mais 1'image 
n'est point valable sans verification pour 1'ensemble de la France, 
et Pon pout d'ores et dejä supposer qu'elle ne s'applique pas ä la 
France du Nord-Ouest, aux regions bordieres de la mer du Nord et 
de la Manche. Au xite siecle encore dans cette contree, beaucoup de 
chevaliers vivaient, en effet, dune prebende, en condition domestique, 
dans le chateau de leur seigneur; et 1'application precoce du droit d'al- 
nesse poussait souvent ä l'aventure les fils cadets qui, celibataires, obli- 
ges de faire eux-memes leur fortune, allaient s'agreger aux compa- 
gnies militaires de vassaux, constituees dans la « maison » des puis- 
sants 1. 

Il apparait d'autre part que l'exaltation de la condition du cheva- 
lier fut bien plus precoce dans les regions francaises qu'en Germanic. 
La formation dans les milieux ecclesiastiques d'un concept du miles 
christi, auxiliaire de l'Eglise, qui gagne son salut en accomplissant 
dans les cadres de la morale chretienne les devoirs de son etat, doit 
titre placee ä 1'epoque carolingienne 2, et cc fut pendant le xe siecle 
que mürit rapidement la notion d'un « ordre » de militaires, charge 
dans le peuple de Dieu d'une mission generale de protection, digne 
pour cola de certains privileges juridiques. Elle etait tres ferme 
lorsque furent mises en place les institutions de la paix de Dieu, qui 
1'assurerent plus solidement encore. Les reglements de paix, en effet, 
etablirent 1'ensemble des milites dans un statut particulier, tres supe- 
rieur ä celui des paysans. C'etait le moment meme oii s'operait une 
nouvelle repartition des pouvoirs de commandement, oü s'installaient 
les « coutumes » exigees par les detenteurs du droit de ban, et dont 
furent exempts les chevaliers. Leur groupe s'affirma done nettement 
des le xie siecle, et bien avant la fondation des ordres religieux mili- 

1. Une enqucte est commenct-e dans mon sEminaire, sur ces juvenes ; eile s'appuie au dripart 
sur lo tLtmoignage de ]'Histoire eeclesiastique, d'Orderie Vital, et 1'Histoire des con+tes de 
Guines, de Lambert d'Ardres. 

2. E. DELARUELLE, " Jonas d'Orleans ., dans Bulletin de littFrature ecclcsiastiquc, 1954. La 
th6se do doctorat ýs lettres entreprise par J. CIIELIxi, assistant A la racultE des Leltres d'Aix, 
sur la situation religieuse des 1aYcs dans I'Europe carolingienno, doit permetlre de prlciser 
1a cbronologie de cette Bco]ution mentale. 
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tairesl, comme un corps privilegie an temporel autant qu'au spirituel, 
a qui l'Eglise proposait 1'exercice de vertus particulieres et des types 
exemplaires de vie religieuse specialement adaptes ä son activite 
professionnelle : Orderic Vital rapporte que, dans l'entourage du 
marquis de Chester, Hugues d'Avranches, un pretre prechait aux 
chevaliers l'emendatio vitae et choisissait comme themes de ses ser- 
mons la vie des saints militaires, Demetrius, Georges, Sebastien, 
Theodore, Maurice, Eustache, et celle aussi du comte-moine Guillaume 
d'Aquitaine 2A la conception « germanique » qu'exprimait encore 
au xcue siecle Honorius Augustodunensis, presentant le genre humain 
divise depuis le deluge en trois ordres hierarchises, les « libres », des- 
cendants de Sem, les chevaliers, descendants de Japhet, et les serfs, 
descendants de Cham, s'oppose, plus ancien de cent ans, le schema 
bien connu d'Adalberon de Laon qui repartit les laics en deux cate- 
gories seulement, et place au-dessus des serfs 1'ensemble des cheva- 
liers, « protecteurs des eglises, defenseurs du peuple » et echappant 
ä toute contrainte 3. Certes, l'idee se maintint en France d' une no- 
blesse de sang dont 1'eclat precedait et depassait 1'honneur de cheva- 
lerie. Adalberon 1'exprimait en disant que « les titres des nobles lour 
viennent du sang des rois dent ils descendant4 ». Elle etait aussi 
nettement proclamee, ä la fin du xue siecle, dann la litterature ro- 
manesque : Perceval est noble sans le savoir et sa mere a voulu l'elever 
hors de la chevalerie ; pourtant, la force de son sang genereux triomphe 
de son education timide et l'entraine aux vertus chevaleresques ; 
« gardez que chevalerie snit si bien emploiee en vos que l'amors do 
vostre lignage i soit sauve », tel est le conseil que Galaad, dann la 
Queste du Graal, donne an fils de roi qu'il vient d'adouber6. Mais il JJ 
est evident que, des le xie siecle, les coutumes francaises distinguaient 
deux groupes juridiques : les chevaliers, francs de l'exploitation 
banale, parmi lesquels etaient les nobles, et les autres ; les temoins 
laics des actes se trouvaient repartis de la sorte, et les nobles so pa- 

1. Au lendemain de ]a premiere croisade, il semble bien quo noblesse et chovalerio etaient 
juridiquement confondus dans le ro}-aurae latin de Jerusalem ; les testes utilises par J. PnA- 

wEn dans son article sur . La noblesse et le regime Modal du ro}-aume Latin do Jerusalem 
(Le doyen Age, 1959) doivent titre sur ce point examines de pres. 

2.11. \VOLTER, Ordericus Vitalis. Ein Beitrag zur liluniasensischen Geschichtsschreibung. 

Wiesbaden, 195S, p. 100. 
3.11o ORIUS AAUGUSTODUIEISIS, . De imagine mundi s, P. L., 172, col. 166; ADALDERON 

DE LAo1, Poem= au roi Robert, trad. Pognon, L'an mil, p. 226. 

4. Op. cit., p. 219. 
5. J. FRAPPIER, c Lo Graal et la chevalerie', dans Romania, 1954. 
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raient dejä du titre chevaleresque. Evoquant leur grand-pere ou leur 

grand-oncle paternel, les vicomtes de Marseille, on 1040, le designent 

comme nobilissimus miles ; leur pere, Guillaume, qui trente-six ans 
plus tot se faisait recevoir ä l'agonie dans la communaute benedictine 
de Saint-Victor, pioclamait dejä qu'il abandonnait pour le service de 
Dieu ]a militia saecularisl. C'est ici qu'apparait tres nocessaire une en- 
quete genorale sur la ceremonie de l'adoubement, sur ses rites, sur 
lour evolution, dont on sait ä vrai dire fort peu de chose. 

En revanche, on voit des les premieres annees du xine siecle s'operer 
on France centrale comme en Brabant et en Namurois le rapproche- 
ment au sein de la chevalerie des differents niveaux de I'aristocratie. 
Contemporains, les phenomenes sont identiques ici et lä : dominus 

ou messire, qualificatifs reserves jusqu'alors aux detenteurs du pou- 
voir banal, sont desormais revetus par tous les chevaliers et par eux 
souls ; en meme temps, des fils de chevaliers, de plus on plus nombreux, 
ne sont plus adoubes des qu'il parviennent ä l'äge adulte et sent 
distingues par un titre nouveau :« ecuyer » ou « damoiseau ». Cepen- 
dant, pour expliquer de tels changements, il ne semble pas quo Pon 
puisse se contenter d'invoquer l'exaltation de la dignite chevaleresque 
(beaucoup plus ancienne en France, on vient de le voir) et los diffi- 
cultes economiques de la noblesse (car il n'est nullement certain que 
la plupart des nobles aint connu la gene des cette epoque, et puisque, 
d'autre part, cc ne furent pas, bien au contraire, los families los plus 
modestes qui renoncerent le plus tot ä faire adouber lours gargons). 
Le renforcement des pouvoirs princiers paralt avoir jouo dans cette 
evolution un role beaucoup plus determinant. Le nivellement des 
couches aristocratiques s'est produit, on efiet, sous 1'autörite recons- 
tituee des princes territoriaux, qui soumit les chätelains independants 
on reduisant lour pouvoir, au moment meme oii le ban inferieur etait 
abandonne dans la paroisse aux chevaliers de village ; ce fut alors 
que ceux-ci s'approprierent un sceau, transformerent lour demeure 
on maison forte. L'elevation des simples chevaliers au niveau do 
l'ancienne nobilitas des maitres do chateaux coincide aver ]a disper- 
sion des droits seigneuriaux, de la taille, de ]a basso justice, avec une 
vulgarisation de 1'autorite banale. 

A cc moment d'ailleurs, la reconstitution des etats ouvrait, d'une 

1. Archives municipales d'Arles, t'd. L. BLA\CAnD, " Arlulf, origine de ]a famille vicomtale 
do Marseille a, dans Menwires de l'Aeademie de Marseille, 1887. 
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autre maniere, une nouvelle phase dans 1'histoire de la noblesse. Ltre 
noble, en effet, c'etait echapper ä la fiscalite. II importait done au 
prince de contröler l'appartenance ä cette categorie franche. On le 
vit etablir des criteres qui autorisaient 1'exemption. Ceux-ci d'ordi- 
naire furent doubles - et l'on voit ici noblesse et chevalerie achever 
de se confondre - fondes ä la fois sur le sang et l'adoubement : pour 
participer aux libertes fiscales, it fallut se reclamer d'un ancetre 
chevalier. Des reglements fixerent les degres d'ascendance, le septieme 
pour les a hommes de loin du Namurois ; traitant des a libertes des 
chevaliers n, les statuts de Frejus, edictes au xine siecle par le comte 
de Provence, exemptaient de la quiste comtale, outre les chevaliers, 
les Ills et les petits-fils de chevaliers ; mais s'ils ne s'etaient pas fait 
adouber, passee la trentaine, ces derniers perdaient lour franchise. 
Ajoutons que, pour conserver leur etat, les nobles provencaux etaient 
tenus, des cette epoque, de ne pas preter la main ä des besognes 
paysannes 1. Le contröle de l'etat introduisit done tres tot la notion 
de derogeance, et Pon no pout suivre L. Verriest lorsqu'il nie toute 
relation entre la condition economique d'un individu et son statut 
juridique. En tout cas, des lors, la noblesse dut se prouver; les pos- 
tulants furent astreints ä produire deviant l'administration des actes 
originaux oü leurs ascendants portaient des qualifications particu- 
lieres. II nest pas indifferent de remarquer que les titres recus n'etaient 
pas semblables, au xviie siecle, dans toutes les provinces de la France : 
« ecuyer u et a chevalier n un peu partout, mais a noble n on Flandre, 
Artois et Hainaut, en Franche-Comte, Lyonnais, Dauphine, Provence, 
Languedoc et Roussillon, a noble homme u on I3earn, Guyenne et 
Normandie. La diversite des qualificatifs nobiliaires est une nouvelle 
invite ä ne point traiter, dans la recherche des rapports entro noblesse 
et chevalerie aux temps feodaux, la France entiere comme un corps 
homogene. 

* ** 
Dernier probleme : quel fut le degre de fluidite de la noblesse me- 

dievale? Dans quelle mesure cc groupe social fut-il rajeuni et renou- 

1. En 1205, une sentence rendue A Arles Ltablit que quisquis possidebat terrain si miles est 
dat decimam, si alius agricultor tascam et decinwm; les chevaliers jouissaient done normale- 
ment de franchises (miles est ici uno qualification juridique), et certains d'entro eux s'occu- 
paient de faire valoir des terres (Archives departementales des Bouches-du-Rhone, 60 11, 
24, no 4). 
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vele par l'intrusion des parvenus? L. Genicot montre excellemment 
les quelques families de la « noblesse u namuroise d'abord proliferant 
et se diversifiant en rameaux, puis se reduisant peu ä peu depuis le 
xme siecle par l'extinction progressive des lignages. On pout souhaiter 
qu'ä son exemple les historiens se mettent ä etudier dans les provinces 
francaises la demographie des families aristocratiques, qui peut-titre 
ne presentait pas les memes caracteres que cello des autres couches 
sociales. II est frappant notamment de voir avec quelle rapidite cer- 
tains lignages nobles de 1'epoque feodale se sont etioles et ont disparu. 
J'emprunte ä l'Historia comitum Ghisnensium de Lambert d'Ardres' 
l'exemple de la posterite du chätelain de Bourbourg, Henri, qui 
mourut apres 1151; it await eu douze enfants dont sept ills ; deux de 
ceux-ci furent cleres, deux autres moururent d'accident, l'un adules- 
centulus, 1'autre dejä chevalier; un cinquieme perdit la vue dans 
un tournoi, ce qui 1'empecha de briguer la succession de son pore et, 
semble-t-il, de se marier; Baudouin, I'aine, successeur d'Henri dans 
le chateau, se maria deux fois, mais ses epouses ne purent lui donner 
de descendance ; le plus jeune des sept fils devint alors chätelain et 
prit femme, mais son soul heritier male mourut encore enfant, on 
1194, et toute Ia belle succession d'Henri de Bourbourg revint a son 
unique petite-fille en ligne paternelle, Beatrice, proie tentante pour 
les jeunes nobles en quote d'etablissement, et qui fut conquise de 

: haute lutte par Arnoul, ills du comte de Guines. On voit par cot 
exemple que les destinees biologiques de la noblesse etaient alors 
fort menacees. En premier lieu par les perils inherents ä 1'existence 
militaire, vie rude, on le sait, et parfois melee de reels dangers. Mais 
aussi par des habitudes de restriction demographique : pour eviter 
la dispersion de 1'heritage, pour assurer ä Paine, heritier du titre et 
de l'honneur, une seigneurie qui no füt point demembree, on placait 
le plus possible de cadets dans 1'etat ecclesiastique et Pon evitait de 
marier les autres. Le prolongement du lignage etait alors ä la merci 
d'un accident guerrier ou d'une union sterile. De rapides sondages 
dans les genealogies de la haute noblesse du bassin parisien m'ont 
permis do reconnaitre dans ce groupe social la frequence, au xii° siecle, 
de deux situations individuelles, d'ailleurs complementaires : cello do 
l'aventurier celibataire, contraint de chercher fortune hors de la 

1. C. 122, a Genealogia Broburgensium ., M. C. H. SS., XXIV, p. 620-621. L'ensemblo 
de cc texte Ws important pour 1'histoire de la familie Modale est I'objet dans mon s6minairo 
d'uno Etude approfondie. 
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maison paternelle et qui souvent meurt au combat ; cello de l'unique 
heritiere, point de mire de toutes les strategies matrimoniales. 

En etudiant la condition personnelle de soixante nobles du Forez, 
appartenant ä quarante-trois lignages, qui se liguerent en 1314-1315 
contre Ia fiscalite royale, E. Perroy apporte la plus riche des contri- 
butions recentes ä la connaissance des structures reelles de 1'aristo- 

cratie 1. Parmi les soixante ligueurs, quatre etaient des veuves de 

chevaliers, vingt-neuf chevaliers eux-memes, mais vingt-sept n'etaient 
pas adoubes et portaient seulement le titre de « donzeau »; onze mou- 
rurent dans cette condition et, des seize autres, six seulement furent 

armes chevaliers avant la quarantaine, cinq avant cinquante ans, 
quatre avant soixante, et le dernier encore plus vieux : on no pout dire 

que 1'empressement ait alors ete tres vif ä briguer I'honneur cheva- 
leresque. Onze ligueurs disparurent sans laisser de descendant male, 
et la posterite de vingt-six autres etait eteinte moins d'un siecle 
apres l'alliance de 1315. Ces chiffres permettent de mesurer le rythme 
qui entrainait alors le renouvellement de la noblesse. Car, pour la 
defense de leurs communs privileges, luttaient aux cotes de puissants 
barons de tres ancien lignage, des- hommes nouveaux qui s'etaient 
tout recemment introduits parmi les gentilshommes. C'etait le cas 
de Guillaume Fillet, agent comtal, de naissance roturiere, adoube 
sept ans auparavant, de Pierre du Verney, encore bourgeois do Mont- 
brison en 1304, fils d'un banquier du comte, de Pons de Curnieu, 

simple donzeau d'extraction paysanne. J'ajouterai quo quatorze de 

ces cinquante-six nobles avaient epouse des heritieres et devaient le 

meilleur de lour fortune ä ces alliances ; it est meme permis do penser 
que ce furent d'heureux mariages de cette sorte qui permirent ä 
Pierre du Verney et ä son neveu Guillaume d'acceder ä la qualite 
chevaleresque et, bien que sortis du negoce, de figurer parmi les nobles. 
Toutes ces vues s'accordent parfaitement ä celles que'les recherclies 
de L. Genicot ont procurees de l'aristocratie namuroise dans les der- 

niers siecles du Moyen Age, et font apparaitre que, malgre les efforts 
des princes pour limiter les exemptions fiscales, pour etablir un strict 
contröle h l'entree de la noblesse, celle-ei etait au xiv° siecle une classe 
largement ouverte. L'extinction des anciens lignages sly trouvait 

constamment compensee par l'accueil de nouvelles familles haussees 

par leurs alliances, lours fonctions ou leur fortune. 

1. a La noblesse forezienne et les ligues nobiliaires de 1314-1315 ., dans Bulletin de la Diana, 

XXXVI (1959). E. Perrog ach8ve 1'etude gisnMogique de tous ces lignages. 
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Il m'est pourtant difficile de renoncer ä l'image d'une etonnante 
permanence des families chevaleresques entre le debut du xie siecle 
et la fin du xiie, que m'a communiquee l'examen des tres abondantes 
sources mäconnaises. Celles-ci manifestent, on effet, quo les descen- 
dants de ces memes hommes qui, les premiers, avaient arbore apres 
Pan mil la qualite de chevalier dans l'entourage des chätelains, se 
trouvaient, aux approches de Pan 1200, etablis sur los memos patri- 
moines et dans la meme superiorite economique que leurs ancetres ; 
A leur niveau, point de parvenus, mais des cousins issus des memos 
lignages ; parmi toutes ces families, cellos qui s'etaient eteintes sans 
posterite au tours de ces cinq ou six generations paraissent avoir 
ete tres peu nombreuses, et le vide qu'elles laissaient fut comble, 
non par l'ascension des Bens du commun, mais par los rameaux des 
anciennes races qui trouvaient une place plus large pour s'etendre. 
Les etudes genealogiques sur les lignages du Forez, que mene E. Per- 
roy ä partir des listes de 1315, montreront si le brassage de la noblesse 
et son renouvellement rapide, attestes au seuil du xive siecle dans le 
sud-est du royaume de France, s'observent aussi vifs anterieurement 
au xive siecle. 

On pout, on effet, se demander si, dans beaucoup de pays franrais, 
l'aristocratie, que la qualification chevaleresque reunissait on un 
meme corps nanti de privileges juridiques, mais oii los «nobles n, elite 
restreinte formee des rejetons des vieilles races allices aux rois francs 
et des heritiers de celles-ci dans 1'exercice des droits de ban, demeu- 
raient nettement distincts de la masse des simples chevaliers, lours 
cousins des branches adjacentes ou los descendants des hommes 
libres fortunes du haut 1lioyen Age, ne resta pas fort stable jusqu'aux 
environs de 1180. N'est-ce point seulement apres cette date qu'une 
circulation monetaire plus active, 1'attrait des residences urbaines 
et los mutations de genre de vie qu'il suscita, le renforcement de 
l'autorite princiere et la profonde remise on ordre des pouvoirs de 
commandement et des hierarchies juridiques qu'il determina, vinrent 
emporter dans une evolution acceleree les cadres de la societe feodale, 
et deranger on particulier los structures de la noblesse? Il paralt 
convenable de clore precisement ce tour d'horizon et cette invitation 
ä poursuivre une enquete par une derniere interrogation. 

Georges DunY, 
Professeur a la Faculte des Lettres d'Aix-Marseille. 

22 


